Comment sauver un enfant
Comme si deux palmes d'or ne leur suffisaient pas, les frères belges sont à nouveau en compétition, avec l'histoire d'un garçon abandonné par son père.

Pour la cinquième fois, ils sont en compétition. Ils n'ont jamais manqué un palmarès: deux palmes d'or (Rosetta en 1999 et L'Enfant en 2005), deux prix d'interprétation (Emilie Dequenne pour Rosetta , Olivier Gourmet pour Le Fils, en 2002) et un prix du scéna​rio (Le Silence de Loma, 2008). De retour à Cannes avec Le Gamin au vélo, histoire d'un garçon abandonné par son père et pris en charge par une jeune coiffeuse, ils débarquent avec, sur leur porte-bagages, une révélation: Thomas Doret, 14 ans, mais aussi Cécile de France, belge comme eux, la première actrice connue qu'ils emploient. Rencontre. 
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Le Nouvel Observateur : D'où vient Le Gamin au Vélo ? 

Jean-Pierre Dardenne : Du Japon. Là-​bas, quelqu'un nous a raconté l'histoire d'un petit garçon que son père avait placé dans un orphelinat et qui n'est jamais venu le chercher. Nous ne savions pas quelle histoire raconter avec lui, il demeurait prisonnier de son destin fatal. Et puis, quand Samantha s'est présentée, sortie d'une autre histoire à laquelle nous travaillions, le gamin, en la voyant, a pensé qu'il pouvait peut-être servir à quelque chose, et nous avons décidé de raconter comment on peut sauver un enfant, le sortir de sa colère, de sa violence. 
Pourquoi avez-vous fait appel à Cécile de France pour être Samantha? 

Luc Dardenne : Dès le départ, nous avons souhaité pour Samantha une comédienne connue, qui permettrait au personnage de se passer d'explications psychologiques. Samantha n'a pas perdu d'enfant, elle n'est pas stérile, elle est là, c'est tout, et pour que le spectateur ne se demande pas ce que cherche cette femme, il fallait qu'il soit comme emporté par l'actrice. Par ailleurs, nous souhaitions aussi travailler avec une actrice connue pour voir si nous étions capables de la faire entrer dans notre univers. Cécile a été notre premier choix, elle a accepté tout de suite, et quand elle nous a demandé des explications à propos de Samantha, nous lui avons dit que c'était elle qui allait résoudre les questions. 
Est-ce une des raisons qui font que le film est encore plus elliptique que vos précédents? 

J.-P. D. Les ellipses naissent de ce refus du commentaire sur le mouvement, lequel impose ses propres raisons. Pourquoi a-t-elle retrouvé et acheté le vélo pour le rapporter à Cyril? Elle l'a fait, c'est tout. C'est en ne cherchant pas à séduire Cyril que Samantha y arrive. Et, quand c'est nécessaire, elle lui dit les mots qui sont pour lui les plus difficiles à entendre. C'est cela que nous devions raconter et mettre en scène, en nous efforçant de faire en sorte que les moments les plus forts soient le plus possible dans la vie, exactement comme les moments les plus anodins. Nous avons beaucoup tourné autour de certaines scènes, répété longuement, pour qu'elles prennent vie quand elles nous paraissaient trop statiques, proches de la rhétorique. La peur du sentimental était toujours présente. 

Vous n'aviez jamais travaillé avec quelqu'un d'aussi jeune que Thomas Doret, qui avait à peine plus de 13 ans au moment du tournage. Comment s'est-il comporté ? 

L. D. : Thomas est très mature, il est capable d'une grande concentration, il observe énormément. Nous avons répété quinze jours, seuls avec lui, puis avec Jérémie (Renier, le père de Cyril), et enfin avec Cécile. Elle l'a adopté pour jouer. Il avait très peur de parler «enfant». Plusieurs fois il nous a dit: «Ah non ! Je ne peux pas dire ça, ça fait trop bébé.» 

J.-P. D. : On ne peut pas filmer un enfant en oubliant qu'il est un enfant. Il ne faut pas qu'il s'ennuie, il doit toujours prendre du plaisir. Thomas était comme Cyril, qui doit toujours être en action, tendu vers quelque chose, son père, il veut sortir quand Samantha le lui interdit... S'il s'arrête un instant, il s'écroule. 

L. D. : Il doit perdre son illusion, affronter la réalité de sa situation. Nous avons pensé un peu à L'Ombre d'un doute, d'Alfred Hitchcock, à cette jeune fille qui demeure longtemps incapable de voir qui est son oncle. Elle aussi doit perdre ses illusions. 

L'impression était déjà forte dans L’Enfant, mais il semble que vous preniez de plus en plus de plaisir à filmer les scènes d'action…
L. D. : Ce sont les plus amusantes à mettre en scène. Pour celle de la répétition du «coup» et celle de son exécution, nous nous sommes amusés à modifier la position de Cyril, qui est gauche cadre dans la répétition, puis à droite au moment de l'exécution, changement qui se trouve justifié aussi par un événement imprévu, la scène ne se déroulant pas comme elle a été répétée. 
J.-P. D. : Pour la scène de l'affrontement entre Cyril et Samantha, chez elle, qui est filmée en plan-séquence, il nous fallait trouver le rythme de l'enchaînement des actions. Nous avons beaucoup répété, d'abord sans les acteurs, puis avec eux. Les répétitions nous servent également à repérer un problème éventuel, auquel nous n'aurions pas pensé. Au tournage, nous avons fait plus ou moins ce que nous avions trouvé. 

Quel effet produit sur vous le fait de filmer toujours dans le même quartier? 

L. D. Il arrive que nous filmions les enfants de gens que nous avons filmés autrefois: Egon, qui joue le rôle de Wes, est le fils d'un garçon que nous avons connu alors qu'il jouait dans un groupe de rock que nous avons filmé il y a des années, dans cette même cité. La configuration des lieux, ce triangle que forment la cité, le bois et la station-​service, a d'emblée accompagné l'histoire. Lors des repérages, nous avons vu que la station-service avait été transformée en station de lavage, nous l'avons fait refaire telle qu'elle était il y a cinq ans. Un jour, j'ai voulu y faire le plein de ma voiture, il a fallu que mon frère me rappelle qu'on n'y servait pas d'essence, que ce n'était plus qu'une station-service de cinéma. 
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